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El Jahedh Min Kitab El Hayawen

Il est impératif que le traducteur ait un niveau d’expression dans la langue de traduc-
tion égal à celui de son savoir dans le même champ de connaissance. Il doit égale-
ment se distinguer par son égale maîtrise de la langue traduite et de la langue de
traduction au point de servir de référence dans ce domaine. Or lorsqu’on parle deux
langues, il est évident qu’on porte préjudice aux deux parce que chacune des deux
langues agit sur l’autre, s’en imprègne et s’y oppose : comment l’aisance d’un locu-
teur dans deux langues peut-elle égaler son aisance dans une seule alors qu’il dispose
d’une seule énergie ? S’il usait d’une langue, une telle énergie s’épuiserait pour les
deux langues. Il en serait de même s’il utilisait plus de deux langues. C’est sur cette
base que se conçoit la traduction dans toutes les langues. Plus la discipline scientifi-
que est difficile et pointue et les spécialistes peu nombreux, plus la traduction est
dure et le risque d’erreur est grand pour le traducteur. Aucun traducteur ne peut
atteindre le niveau de ces savants.

Telle est notre position à propos des ouvrages de géométrie, d’astrologie, d’arith-
métique et de musique. Que dire si ces ouvrages étaient des ouvrages de religion et
de théologie ? […]



On a traduit les ouvrages de l’Inde, la sagesse grecque et les lettres perses. Une
partie n’en est que plus appréciable ; une autre n’est pas pour autant amoindrie. Si on
essayait de traduire la sagesse arabe, son inimitable rythme serait pour le moins
perdu. Aussi l’aurait-on traduite, on n’y trouverait aucune signification qui ne soit
mentionnée dans les ouvrages non arabes qui traitent de leur mode de vie, de leur
savoir-faire et de leur sagesse. Ces ouvrages nous sont parvenus en passant d’une
nation à une autre, d’un siècle à un autre et d’une langue à une autre. Nous sommes
les derniers à en hériter et à les étudier. Ainsi s’avère-t-il que de tels ouvrages sont
plus aptes à conserver les réalisations que les édifices et la poésie.

« el jahedh », extrait de kitab el hayawan    559

Certains fervents défenseurs de la poésie affirment que le traducteur ne rend
jamais fidèlement le dire du philosophe avec ses significations spécifiques, la vérité
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de ses orientations, la subtilité de sa concision et ses limites cachées, et ne peut en
respecter l’intégrité, en restituer fidèlement le contenu et s’acquitter du devoir qui
incombe à celui qui en est le dépositaire. Comment peut-il en assurer l’expression et
en transmettre les significations et la vérité, s’il n’est pas, à l’instar de l’auteur, à
même d’en connaître les significations, d’en utiliser les variations du vocabulaire et
d’en interpréter l’articulation. Depuis quand Ibn El Bitri:q, Ibn Naïma, Ibnu qurra,
Ibn Fihiri:z, θeifi:l, Ibnu u:hajla, Ibn ulmuqaffa‘ étaient-ils de la trempe d’Aristote ?
Et Khaled de celle de Platon ?

NOTE

1. Khaled, l’un des califes de la dynastie Omeyyade (viie et viiie siècles), est considéré comme le pre-
mier traducteur de l’ère musulmane (astrologie, médecine et chimie).


